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			À tous ceux dont le cœur a un jour été brisé.


			Vos histoires seront toujours les plus belles.














			


			Avertissement


			 


			Attention, ce roman comporte des éléments susceptibles de heurter la sensibilité des lecteur·ice·s (mentions de violence et mort d’enfant au chapitre 12). 


			 


			 














			


			PROLOGUE


			 


			Je jette un énième coup d’œil dans le rétroviseur intérieur. Toujours là. La voiture noire me suit depuis que j’ai dépassé Amarillo, soit une cinquantaine de kilomètres déjà. La légendaire Route 66 est droite, monotone. La double voie fend la vaste plaine désertique du Texas sous un soleil hivernal. J’avise l’aiguille de la jauge d’essence s’approchant dangereusement de la réserve. J’ai été bête. Imprudente. Probablement le résultat de cette longue journée de conduite sans avoir interrompu mon trajet plus d’une petite heure depuis Oklahoma City.


			À cause de ma négligence, j’ai maintenant des vampires à mes trousses et un réservoir presque vide. Ce n’est pas une certitude, mais qui d’autre que des suceurs de sang pourrait avoir décidé de me filer ? 


			Je lance encore un regard sur le tableau de bord et souffle de frustration. Je n’ai pas le choix. Il va falloir que je m’arrête dans une station-service. Mes mains se crispent sur le volant. Je suis exténuée. Le bunker et Eden me semblent déjà à des années-lumière.


			Eden. Quelle aura été sa réaction en découvrant l’appartement vide ? Le propriétaire s’y trouvait-il toujours ? Mon frère l’a-t-il tué ?


			Je frissonne. Je n’ai aucune idée de ce dont Eden est capable. Il est en tout cas exclu qu’il tire un trait sur la perspective de me récupérer. Plusieurs scénarios s’offrent donc à moi. Soit mon frère s’est rapidement aperçu de ma fuite et a lancé ses sbires à mes trousses, soit ses supérieurs ont ordonné cette traque, soit mes poursuivants n’ont rien à voir avec lui, et dans ce cas-là, ils se sont vraiment trompés de cible. Car tuer des vampires, c’est précisément ce que je sais faire de mieux.


			


			Malgré tout, un problème majeur se pose : je n’ai ni poignard ni balles en argent, ce qui complique considérablement mon entreprise. Si je veux en venir à bout, je vais devoir les décapiter ou, mieux encore, les réduire en cendres.


			Je dépasse un panneau signalant mon entrée imminente dans une petite bourgade texane. Concentrée, je continue à la même allure et suis la route principale, qui mène jusqu’à la station-service. Peu de clients. Un truck blanc est stationné devant la pompe à essence et un véhicule utilitaire arrêté un peu plus loin, portes grandes ouvertes. L’écriteau à l’entrée de la boutique indique lui aussi « ouvert ».


			Je m’engage sur le parking. Sans surprise, la voiture noire me suit. Je me gare, chausse mes lunettes de soleil, empoigne un briquet. J’ai décidé que, si le combat tournait en ma défaveur, je ferais sauter leur pick-up.


			Dehors, le vent frais fait voltiger mes mèches, non plus blondes, mais d’une couleur proche du noir.


			L’air de rien, j’attrape la pompe à essence et ouvre le réservoir. Du coin de l’œil, j’observe les gestes des vampires, arrêtés juste derrière moi. L’homme sur le siège passager est resté à l’intérieur, tandis que l’autre est sorti et contourne sa voiture d’un pas assuré.


			Je finis mon remplissage, et l’autre n’amorce aucun mouvement vers moi. Étrange. Je m’en vais payer à la boutique, scrutant anxieusement les faits et gestes du vampire sur l’écran de surveillance au-dessus du caissier. Il continue de faire le plein.


			Je retourne vers mon Audi, avec la ferme intention de m’en aller au plus vite.


			— Excusez-moi, pourriez-vous nous renseigner, s’il vous plaît ? Mon ami et moi sommes complètement perdus.


			Je sursaute. L’homme est là, à ma droite. Je ne l’ai pas entendu arriver. Lui aussi arbore des lunettes de soleil.


			


			Je réagis au quart de tour. En moins d’une seconde, je le frappe à la gorge sans réfléchir. Il recule, porte ses mains à son cou. Une pensée me traverse fugacement l’esprit. Et si je m’étais fait des films ? Et s’il n’était qu’un pauvre humain réellement perdu ?


			Mais son attitude infirme bien vite mes doutes. Il se remet du choc et grogne. L’instant d’après, il se jette sur moi.


			Il bondit et me plaque contre ma voiture, tentant d’atteindre ma jugulaire de ses crocs. Je me protège du mieux que je le peux à l’aide de mes bras, et lui décoche un coup de genou entre les jambes. Il glapit et recule. Du coin de l’œil, j’aperçois son acolyte sortir à son tour du pick-up.


			Je profite de l’occasion qui m’est donnée pour m’extraire. Je fonce vers le véhicule utilitaire dont les portes toujours ouvertes laissent entrevoir des tiges métalliques, ainsi qu’une caisse à outils. Peut-être mon salut. J’accours et m’empare de la barre de fer au moment où les deux vampires m’agrippent par les épaules. Je me retourne et enfonce mon arme improvisée dans le ventre de l’un d’eux.


			Il se plie en deux et tombe à genoux, l’abdomen transpercé de part en part. L’autre se rue sur moi et m’envoie valser à l’intérieur de la camionnette. J’atterris au milieu des instruments de chantier, sonnée.


			Il me saute dessus et me coince au sol. Je lève le bras pour me défendre, mais il l’empoigne et le tord avec facilité. Je hoquette de douleur, l’épaule probablement déboîtée. En un instant, toute la partie droite de mon buste s’engourdit. Et comme si cela ne suffisait pas, avant que je ne puisse me dégager, le vampire plante ses canines dans mon bras.


			Je gémis, ressentant une fois de plus cette brûlure familière. Un simple mortel, sous le poids et la puissance de l’une de ces créatures, ne résisterait pas et se ferait vider à coup sûr de son sang, mais, comme je l’ai appris récemment, je ne suis pas tout à fait humaine. Je mobilise mes forces et fais fi de la douleur pour repousser le vampire. Je parviens à m’extraire de son étau tant bien que mal, mais il me rattrape par les jambes.


			


			Au même moment, pourtant, un autre véhicule s’engage sur le parking de la station-service et s’y arrête. Son conducteur en descend rapidement en râlant, car la voiture de mes assaillants bloque la voie. Attiré par le raffut à l’intérieur de la camionnette, il s’approche avec la ferme intention de nous faire déguerpir au plus vite. J’ouvre la bouche pour lui ordonner de fuir, mais je n’en ai pas l’occasion. En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, le vampire se jette sur lui et plonge ses dents dans sa carotide. L’homme hurle, avant que son cri ne se transforme en un gargouillement écœurant, tandis qu’il s’affaisse comme une poupée de chiffon. Le désintérêt du vampire à mon égard me donne une fenêtre d’action d’une seconde ou deux, juste le temps qu’il me faut pour saisir une lame de scie circulaire rangée dans la caisse à outils et pour l’envoyer, tel un frisbee, droit sur sa gorge. Affûté comme une lame de rasoir, le disque s’enfonce dans sa chair, le décapitant presque. Suffisant pour l’achever.


			Je soupire de soulagement, reprenant mes esprits. Vite, je m’éloigne de la camionnette, m’élançant vers nos véhicules, mais mon premier assaillant s’est libéré de la tige de métal qui l’avait transpercé et se jette sur moi. Nous combattons au corps à corps quelques secondes, tous deux affaiblis. Il me pousse et je m’effondre contre les bornes de la station-service. Je saisis l’une des pompes à essence et, tandis que le vampire revient à la charge, je m’en sers pour l’enrouler autour de son cou. Il se débat, mais je tiens bon. La pompe déverse au passage de l’essence sur le sol, qui s’écoule lentement jusqu’à la voiture des deux suceurs de sang. Le vampire est enragé, mais je bloque également ses bras. Je fixe le liquide avançant seconde après seconde, jusqu’à ce qu’il atteigne les pneus du véhicule. Mon signal. Je saisis la tête du suceur de sang et l’écrase contre la borne. Ses jambes cèdent, il s’écroule, inconscient.


			


			Je me rue sur ma voiture, mets le contact et démarre sur les chapeaux de roue. Je passe la sortie du parking et lance alors mon briquet par la fenêtre. Il tombe sur le bitume et embrase instantanément l’essence qui s’y trouve. J’accélère. Deux secondes plus tard, une détonation retentit, faisant trembler la carrosserie de mon Audi, et la chaleur de l’explosion vient lécher ma peau nue. J’avise dans le rétroviseur la station-service en flammes et le véhicule de mes assaillants réduit en cendres par le brasier. Le cœur battant, pied au plancher, je reprends la route principale et disparais.














			


			Chapitre 1


			 


			Il me reste encore deux heures avant d’arriver dans la petite bourgade près de laquelle se situe le ranch où habitait Jake.


			Plus j’approche de la destination, plus mon stress augmente. L’enjeu est si grand… Le fait qu’à quelques kilomètres de là se trouve peut-être la réponse à toutes mes interrogations – l’information la plus importante de ma vie – me tord le ventre d’angoisse. J’ai l’impression que cela fait des années que j’ai entamé ce périple fou, en quête d’un moyen de sauver mon frère, de le faire redevenir humain, grâce à ma nature dont je ne sais presque rien. Tant de questions subsistent… Comment Jake connaissait-il l’existence de ce miracle et pourquoi avait-il décidé de m’utiliser, moi, pour sauver sa mère, Annika, changée en vampire ? Et si cette dernière se trouvait là, chez les Davis ? Et si mon frère m’avait menti et que je sonnais chez une Annika bien humaine, sans nouvelles de son fils depuis près de quinze ans ? Qu’a donc à voir Kelly, l’ex-fiancée d’Aaron, et amie proche de Jake, volontairement transformée en vampire, dans cette histoire ? Et, peut-être la question la plus importante de toutes : qui suis-je vraiment, et quel est mon pouvoir ?


			Mon pouvoir. Évidemment, depuis cette discussion avec mon frère et ces longues semaines passées avec lui, Eden est au cœur de mes pensées, et l’espoir que nous formions à nouveau une vraie famille ne cesse de se frayer un chemin dans mon esprit. Posséder, et même incarner la clé pour sauver l’être le plus cher à mes yeux sans pour autant savoir comment en faire usage est extrêmement frustrant.


			Pour ne rien arranger à ma souffrance, l’absence de Tyler et Alyssa, que je n’ai pas vus depuis près d’un mois, est pesante. Je n’ai jamais passé plus d’un jour ou deux sans eux depuis mes treize ans. Ils ont toujours été, et sont encore, mes piliers, mes repères, mais je ne leur ai jamais rendu le quart de ce qu’ils ont sacrifié pour moi toutes ces années. J’ai beaucoup à me faire pardonner, et j’espère en avoir l’occasion.


			


			Mais l’absence la plus douloureuse, si tant est que ce soit possible, est celle d’Aaron. Une nouvelle fois, mes pensées divaguent vers lui, traversant les États-Unis pour le rejoindre, où qu’il soit. Désormais, j’en suis certaine, il est quelque part, bien vivant. Je ne peux me laisser dominer par la peur insidieuse de l’avoir perdu.


			Alors, pour garder espoir et rester positive, je m’imagine auprès de lui. Je m’en vais retrouver ses bras, ses baisers, quittant quelques instants la réalité pour mon refuge secret, logé au fin fond de mon esprit. Je me force à construire des images de notre futur proche, lorsque nous serons de nouveau ensemble.


			Je franchis enfin l’entrée de la ville de Cortez à l’heure où les rayons du soleil couchant prennent le pas sur le bleu du ciel. Je ne peux m’empêcher de penser à Jake, comme cette couleur me l’a toujours rappelé, avant de secouer la tête et de chasser cette idée.


			Le paysage est encore plus flamboyant dans l’État du Colorado, où tout a déjà cette teinte ocre. Outre les quelques constructions disséminées dans la plaine, il n’y a que l’horizon, à perte de vue. Je profite de la chaleur des rais de lumière hivernaux accentuée par leur passage à travers la vitre. Ils viennent lécher ma peau et réchauffer mes mains posées sur le volant. Mon épaule déboîtée est terriblement douloureuse, presque autant que la morsure de vampire sur mon bras. Un bleu violacé encercle les traces de crocs laissées par le suceur de sang. Une lésion qui perdurerait à coup sûr des semaines chez n’importe qui d’autre, mais pas chez moi. Encore l’une de mes mystérieuses facultés. La contusion s’estompera dans quelques heures, remplacée par une cicatrice qui viendra s’ajouter à celles déjà présentes sur ma peau.


			


			Mes yeux glissent sur la gourmette gravée en argent que je porte à mon poignet gauche, et mon esprit divague vers le souvenir douloureux d’un parc d’attractions, d’une fontaine rafraîchissante dans la chaleur d’août, du goût sucré de la glace à la vanille sur les lèvres d’un garçon qui m’avait promis son cœur. Je plisse le nez et tire sur ma manche, amère. Ce n’était qu’un mensonge.


			Une énième fois, j’attrape le bout de papier posé sur le siège passager et relis les quelques mots griffonnés dessus : Jake Davis, Totten Lake Ranch, Colorado. Guettant les panneaux, je finis par trouver celui que je cherche, juste avant la sortie de la ville. Je tourne à gauche et m’engage sur un chemin terreux. La piste est défoncée et ma voiture subit les nombreuses ornières avec difficulté. Cinq kilomètres plus loin, je distingue enfin la bâtisse au bout du sentier.


			Lorsque je me gare dans la cour poussiéreuse bordant la maison des Davis, un mélange confus d’excitation et de stress fait battre mon cœur. Méfiante, je descends, à l’affût du moindre mouvement autour du ranch. L’air est sec, un vent frais balaie la plaine, mais le silence règne. Je commence par faire le tour de la demeure, scrutant l’intérieur par les fenêtres. Il s’agit d’une vieille bâtisse en bois, dotée d’un porche typique des ranchs du Colorado et d’une clôture entourant le domaine. Bien que le tout paraisse en bon état, l’endroit semble abandonné, désert.


			Un peu plus rassurée, j’essaie d’ouvrir la porte d’entrée, mais le verrou résiste. Je décide finalement de passer par l’accès à l’arrière de la maison, à l’aspect plus vétuste. La poignée fatiguée cède après quelques tentatives. La porte grince tandis que je pénètre dans la maison d’enfance de mon premier amour.


			 


			Ce qui me frappe en découvrant cette demeure, c’est la façon dont la lumière du soleil couchant s’étire sur les murs de pin. Tout est si orangé, si immobile aussi, que l’on croirait entrer dans un chalet de conte de fées. Des particules de poussière flottent dans l’air à travers la pièce, divisée en un coin salon aux couleurs chaudes et une petite cuisine. Tout le mobilier est en bois, de vieux rideaux sûrement chaleureux autrefois pendent aux fenêtres, et un tissu rouge habille le canapé molletonné. L’endroit me paraît tout de suite très familier, et agréable. À vrai dire, je ne crois pas m’être déjà sentie aussi bien chez quelqu’un.


			


			 


			Je visite les lieux, passant chaque pièce en revue. J’ai l’impression de pouvoir percevoir on ne peut plus clairement le petit Jake, perché sur la pointe des pieds, tentant d’attraper les ustensiles de cuisine de sa mère, Annika, affairée à la préparation du repas. Plus loin, dans le salon, encore Jake, enfant, concentré sur son cahier de devoirs probablement trop faciles pour lui. Ces visions sont si précises que j’entends presque sa voix s’élever de sa chambre, au bout du couloir. Je m’avance, curieuse, et pousse au hasard l’une des portes qui s’entrebâille en grinçant. J’ai un drôle de sentiment à l’idée d’avoir intuitivement su où se trouvait la chambre de Jake, mon Jake. Non. Je secoue la tête, me reprends. Il t’a menti, utilisée, me répété-je. Cesse de penser à lui de cette façon.


			Pourtant, en découvrant les jouets en bois disposés sur les étagères, le dessus-de-lit en patchwork et les livres posés sur la table de chevet, mon cœur se serre et les larmes me montent aux yeux. Le petit garçon qui vivait là est mort. Ses affaires ont été laissées en plan, juste avant que sa vie ne bascule et qu’il devienne un Chasseur de vampires. Difficile d’imaginer que l’enfant qui s’amusait avec ses figurines d’animaux était aussi un tueur redoutable.


			Silencieuse, presque fascinée, je pénètre dans la pièce. Prenant garde à n’écraser aucun des personnages étalés sur le sol, je m’avance jusqu’à la bibliothèque. Cette fois, impossible de retenir mes larmes en découvrant un vrai roman sous les livres de biologie et d’astrophysique. J’ouvre Le Petit Prince d’Antoine de Saint-Exupéry, son livre préféré dont il m’a tant de fois parlé. Là, je trouve une note manuscrite, sur la deuxième de couverture : Pour toi, mon petit prince, je t’aime, Maman.


			


			C’en est trop pour moi. Bouleversée, je referme le roman et quitte la pièce. Après avoir fini ma visite, je prends enfin le temps de m’occuper de mon épaule déboîtée, que j’immobilise grâce à une écharpe, et de ma morsure, qui vire déjà à une teinte jaunâtre. J’ouvre ensuite un paquet de gâteaux acheté en chemin et grignote à la lueur d’une bougie. La nuit est tombée et il n’y a plus d’électricité dans la maison. Une fois mon en-cas avalé, je fouille les placards, à la recherche d’une couverture. J’en trouve finalement une et me blottis sur le canapé. Je ferme les yeux et me force à chasser de mon esprit les images de Jake. Le sommeil peine à venir, mais, exténuée par mon voyage, je m’endors enfin.


			 


			Vers deux heures du matin, je suis réveillée par des bruits de craquements suspects. Ce son m’est si peu familier que je sursaute, pensant à une intrusion, avant de réaliser qu’il s’agit du bois qui travaille. Je tente de me rendormir, mais impossible d’ignorer les visions entremêlées de Jake, d’Eden et d’Aaron qui occupaient plus tôt mes rêves. Enroulée dans ma couverture, je sors et m’installe sur les marches du porche de la maison des Davis. La nuit a fait tomber sur la vallée un froid glacial. Un frisson me traverse tandis que je parcours des yeux la plaine qui semble s’étendre à l’infini, éclairée par une pleine lune étincelante. Au loin, les montagnes se dressent vers le ciel.


			— C’est donc là où tout a commencé pour toi, Jake Davis…


			Je murmure ces paroles, songeuse. Les premières depuis un long moment. Le calme me fait du bien, et cette bâtisse m’apaise plus que je ne l’aurais imaginé.


			


			Il est étrange de découvrir enfin un lieu dont Jake m’a à la fois tant et si peu parlé. Il a souvent mentionné un ranch perdu au fin fond du Colorado, sans jamais préciser à quel point l’atmosphère y était spéciale. Peut-être n’y a-t-il pas assez vécu pour en avoir conscience. Tout compte fait, il n’y a passé que les dix premières années de sa vie, seul avec sa mère. Ses souvenirs ont sûrement été aussi oblitérés par le temps que les miens.


			Après une heure dehors, je décide de rentrer. Je me rallonge sur le canapé et, cette fois-ci, je m’endors facilement, sans penser au lendemain.


			 


			Au matin, ce sont les rayons du soleil sur mon visage qui me réveillent. Voilà des mois que cela ne m’était pas arrivé. J’ouvre les yeux difficilement, ayant le temps d’un instant oublié où je me trouve.


			Presque comme dans un rêve, je redécouvre le ranch de Totten Lake, au petit jour, toujours aussi tranquille et rassurant. Après quelques étirements, je décrète que le moment est venu d’établir mon plan d’action.


			Le plus pratique, d’abord : faire état des ressources du ranch, m’approvisionner en nourriture et en médicaments, et sécuriser les alentours. Ensuite, effectuer mes recherches, découvrir les secrets que renferme la maison de Jake, et voir où cela me mènera.


			Je me mets donc à pied d’œuvre, ouvrant chaque placard, fouillant chaque recoin de la maison. Cependant, je ne trouve aucun indice prouvant que quelqu’un y a vécu ces dernières années. Pas même un vampire. Je dois bien vite me rendre à l’évidence : il n’y a rien qui puisse réellement m’être utile ni m’intéresser. Rien de comestible, pour commencer. Il va donc falloir que je me ravitaille.


			Je m’apprête à sortir pour ma seconde tâche du jour lorsque, en passant devant le miroir de l’entrée, mon reflet m’arrête. Je me fige, observant pour la première fois en détail mes cheveux désormais noirs. Je ressemble plus à un lutin des bois, aux mèches sombres et aux yeux azur, qu’à la poupée blonde que certains traquent.


			


			Une pensée douloureuse m’assaille tandis que je monte en voiture : Aaron me reconnaîtrait-il ? Je secoue la tête, suivant le chemin de terre pour rejoindre la ville. Je n’obtiendrai peut-être jamais la réponse, alors mieux vaut ne pas se tourmenter avec de telles idées.


			Je ne mets pas longtemps à repérer le seul commerce de tout le secteur. Baissant la tête tout au long de mes achats et évitant tout contact, je m’approvisionne en conserves, féculents, dégote une attelle pour mon épaule, quelques bandages et des antiseptiques, une lampe de poche, et de quoi me vêtir. Je paie avec mes dernières économies, ce qu’il me reste de l’argent volé à Eden. Pour la suite, je devrai me débrouiller sans.


			 


			De retour au ranch, je m’attaque à la sécurisation de la maison. Je parviens à remonter la serrure disloquée de la porte de derrière et à condamner l’entrée principale. Je dissimule la voiture dans la grange et cloue quelques planches aux fenêtres. Enfin, après un rigoureux repérage, je détermine un autre chemin pour quitter les lieux de manière discrète. Coup de chance, la maison Davis n’a pas un voisin à des kilomètres à la ronde. Il ne manquerait plus qu’un vieux fermier suspicieux s’aperçoive de mes allers-retours et commence à poser des questions…


			 


			La première partie de mes besognes accomplie, j’installe un rocking-chair sur le perron, exténuée. Le vent frais me fait du bien. Plus je réfléchis, plus je me dis que faire de cet endroit mon centre des opérations en attendant de me remettre sur pied et de savoir quoi faire est probablement la meilleure option qui s’offre à moi. L’hiver arrive, et je ne me vois pas passer le mois de décembre dans ma voiture, à errer d’État en État. J’ose espérer que Totten Lake ne m’a pas encore révélé tous ses secrets. Le balancement du rocking-chair accompagne mes pensées et, sans que je m’en aperçoive vraiment, le sommeil me gagne et je m’assoupis.


			


			Je réalise que je me suis endormie lorsque des gouttes de pluie viennent me tirer des bras de Morphée. Vite, je rentre m’abriter et verrouille la porte au moment où le premier coup de tonnerre retentit. Privée d’électricité, la demeure est plongée dans la pénombre. Bien loin de me démotiver, je décide qu’il est temps de débuter l’investigation.


			À la lumière de ma lampe de poche, j’inspecte chaque recoin, passant au peigne fin toute la maison. Elle me paraît pourtant si vide, à première vue, que je commence à douter de la faisabilité de mon projet. Il n’y a rien qui puisse me mettre sur la voie, aucun indice, aucune information. Rien qui puisse m’indiquer ce qu’il en est d’Annika, rien qui puisse m’aiguiller sur les secrets de Jake, et rien qui puisse m’en apprendre davantage sur moi-même. C’est mon frère – pensant alors me déstabiliser plus que m’aider – qui m’a orientée sur la piste de Jake en m’annonçant que celui-ci m’avait manipulée. J’en ai ensuite déduit que je possédais le pouvoir de réhumaniser les vampires, pouvoir que Jake voulait secrètement utiliser sur sa mère et qui a ravivé mes espoirs d’y avoir recours pour mon frère. Il restait toutefois la question du comment, et c’est ce que je croyais pouvoir découvrir en venant ici. Je commence à regretter d’avoir parcouru tout ce chemin. Peut-être aurais-je mieux fait de débuter autre part. Mieux fait de ne pas partir seule. Qui me dit qu’Eden ne m’a pas parlé d’Annika en sachant que c’était chez elle que j’entamerais mes recherches ? Comment être sûre qu’il ne débarquera pas dans les prochaines heures ? Je peste. Idiote, à te précipiter sur la première piste venue… Tu aurais mieux fait d’y penser à deux fois. Me voilà isolée, blessée, sans argent et sans défense, perdue au milieu du Colorado avec aucun autre plan en tête que de rester là jusqu’à ce que je trouve mieux à faire.


			


			Ma première journée ici se conclut par des ruminations, probablement largement alimentées par ma fatigue, et ma solitude, si je suis tout à fait honnête. Impossible d’effacer ma déception. L’inquiétude m’a gagnée bien plus vite que je ne l’aurais cru. Je m’autorise quelques larmes en pensant à Tyler, Alyssa et Aaron ; mais, au cœur de cette plaine infinie, mes pleurs n’obtiennent aucun écho et ne se heurtent qu’au silence.














			


			
Chapitre 2



			 


			C’est donc dans la paranoïa et le découragement que je passe ma seconde journée au ranch, errant de pièce en pièce et végétant sur le canapé. En fouillant un peu mieux dans la chambre d’Annika, je déniche un album photo rempli de clichés du petit Jake. Je découvre l’enfance de mon amour de jeunesse à travers des photos plus mignonnes les unes que les autres, et elles m’apportent un peu de réconfort.


			Je prends conscience honteusement que j’occulte la part des actes de Jake qui me déplaisent, que je me détache de la pensée de sa trahison au contact de tous ces souvenirs de lui. C’est comme si le petit garçon plaidait pour l’homme, et que mon cœur ne pouvait que s’attendrir face à tous les témoignages de son innocence. Pour finir, c’est moi qui en viens à me sentir coupable d’envisager de lui pardonner.


			 


			Bien obligée de poursuivre mes recherches, c’est avec peu d’entrain que je me plonge à nouveau le lendemain dans ma quête d’informations sur les Davis. Si je me fie aux dires d’Eden, Annika a été transformée en vampire peu de temps après le départ du jeune Jake pour le Centre. Mais je ne connais pas les détails de cet événement, et mon frère est bien sûr resté volontairement vague à ce sujet. Quant au Centre, il semble croire qu’elle est toujours humaine. Je tente de raisonner avec logique : dans ce cas-là, comment Jake avait-il eu vent de la transformation de sa mère, et pourquoi n’en avait-il pas avisé nos supérieurs ? Je peux aisément répondre à cette seconde interrogation : sans doute par peur que les Chasseurs ne s’en prennent à elle. À moins que ça ne soit parce qu’il savait déjà à cette époque qu’il existait un moyen de la sauver. Quoi qu’il en soit, il reste toujours cette première question. Se pourrait-il qu’il ait reçu, comme moi, des informations directement des premiers concernés – les vampires ? Ou même de sa mère elle-même ? J’essaie de me remémorer les quelques fois où Jake a été mandaté pour une mission spéciale dans un autre État. Cela arrivait de temps en temps, et il disparaissait alors, seul, durant une semaine ou deux, regagnant ensuite le Centre sans parler de ce qu’il s’était passé. Retournait-il chez lui ? 


			


			Il semblerait pourtant que le ranch ait été plus ou moins vidé, en tout cas d’une grande partie des affaires d’Annika. Une fuite précipitée, à première vue, laissant la maison en plan. Ce qui expliquerait l’absence de voiture, d’argent et de documents d’identité.


			Différentes hypothèses naissent dans ma tête. L’immobilité de la maison suggère que cela fait plusieurs années qu’elle est inhabitée. Donc, si Annika est toujours vivante, elle n’est de toute évidence pas retournée chez elle.


			Je m’interroge sur les raisons qui ont empêché Jake de me faire part de ses espoirs de sauver sa mère. Pourquoi ne pas m’en avoir parlé ? Pourquoi m’utiliser contre mon gré plutôt que d’œuvrer ensemble pour ramener sa mère, que je savais qu’il chérissait ? Tout cela n’a pas de sens. Trop de questions demeurent.


			 


			Les jours passent, lentement, et je suis prise de cette même torpeur qui m’habitait dans le bunker. À la seule différence que, cette fois, rien ne me retient vraiment, sinon mes incertitudes. La solitude n’est même pas tant un problème, car j’ai cette furieuse sensation d’être accompagnée de Jake, quoi que je fasse, et il me suit jusque dans mes songes.


			Il s’agit d’ailleurs plus souvent de véritables souvenirs empreints d’une touche cauchemardesque que de simples rêves.


			


			D’abord, je me retrouve allongée auprès de lui, dans son lit.


			Nos deux mains jouent l’une avec l’autre. Sa peau est douce au toucher, et nos jambes nues, également entremêlées, semblent ne former plus qu’un tout. L’exquise chaleur qui émane de lui me consume de l’intérieur.


			Il roule sur lui-même et se positionne au-dessus de moi, capturant mes poignets. Il se penche et son odeur vient me chatouiller les narines. Il couvre de baisers ma peau, soufflant en continu les mêmes mots, comme une prière :


			— Je t’aime, je t’aime, je t’aime.


			L’image se brouille et se transforme.


			Je suis dans l’un des couloirs du Centre, blanc, froid et désert. Je suis prise de palpitations qui me coupent presque le souffle sans que je sache pourquoi. Je suis figée là sans pouvoir bouger. Après une durée qui me semble interminable, j’aperçois une silhouette approcher.


			Le souvenir refait surface et je comprends d’où venait mon angoisse : Jake rentre de mission.


			Il est beau comme un dieu, et, en le découvrant en un seul morceau, mon cœur fait de nouveaux bonds dans ma poitrine. Il s’avance dans son uniforme de combat. Je peux enfin détailler son visage abîmé par la bataille, mais toujours aussi sublime, tel Apollon revenant de la guerre.


			— Tu es sain et sauf, soupiré-je de soulagement en me jetant à son cou.


			Il m’enlace avec force, s’agrippant à moi, et je plonge mon nez dans sa nuque, inhalant autant que je le peux son odeur à la fois épicée et sucrée.


			Nous restons ainsi quelques instants. Puis il se détache de moi et sourit.


			— Je l’ai eu. J’ai eu sa tête, confie-t-il en me désignant quelque chose au bout de son bras.


			Je baisse alors les yeux, et une terreur sans nom m’envahit en découvrant dans sa main la tête d’Aaron, les traits figés dans une expression monstrueuse.


			Le cauchemar change. Un nouveau souvenir.


			


			Je suis suspendue au rebord d’un toit, retenue à la seule force de mes doigts, les jambes dans le vide. Sous mes pieds, les rues de New York semblent s’étendre à l’infini. Le vent me fouette le visage, tandis que mes bras se tétanisent. Je me cramponne au muret, tentant en vain de remonter sur le toit. Un mètre au-dessus de moi, Jake me tend la main depuis plusieurs minutes. Courbé, il a lui aussi la moitié du corps dans le vide.


			— Tu ne peux pas rester là plus longtemps, Am, il faut que tu te lances.


			Ce qu’il suggère est périlleux, ridicule même. Je dois lâcher ma prise et me jeter sur Jake pour attraper son bras. C’est de la folie, je risque fortement d’y laisser ma vie, et nous le savons tous les deux.


			— Si je lâche, je tombe, Jake, répété-je encore.


			Il plonge ses yeux dans les miens.


			— Ça n’arrivera pas. Fais-moi confiance, Am. Je ne te laisserai pas tomber.


			J’hésite, évaluant le danger. Mes pensées sont brassées par la peur et l’adrénaline.


			— Je t’entraînerai avec moi, réalisé-je, tentant de lui faire reconsidérer son plan.


			— Ça me va, répond-il sans l’ombre d’une tergiversation. Mourir auprès de toi me semble être une fin convenable.


			Je commence à claquer des dents, engourdie par le froid, la fatigue et la douleur. Je rétorque de manière hachée :


			— Ne dis… pas… n’importe quoi…


			— Tu ne me feras pas tomber, Amber, me coupe-t-il avec force. Je le sais, alors attrape ma main…


			Je soupèse encore mes options. Mes doigts glissent, je ne tiendrai plus très longtemps. Je dois me décider. Le vide, la mort, ou une possibilité de m’en sortir.


			J’ai pris ma décision. D’un hochement de tête, je signifie à Jake que je vais le faire. Il acquiesce en retour, se prépare en s’agrippant plus fermement.


			— Tu peux le faire, Am.


			Je m’élance au même instant, me jetant sur son bras. Sa poigne est solide, indéfectible, et je suis retenue immédiatement. Nous joignons nos efforts et il me remonte, en sécurité, sur le toit. Nous roulons au sol. Je prends plusieurs inspirations, tremblante, alors que je viens d’échapper à la mort. Retrouvant mon souffle, je fixe le ciel et entends sa voix sur ma gauche, elle aussi haletante mais victorieuse :


			


			— Je ne t’aurais jamais laissée tomber.


			 


			Lorsque je me réveille de ces étranges cauchemars, j’ai du mal à reprendre pied dans la réalité. Je cligne des yeux plusieurs fois, détaillant le plafond, effleurant du bout des doigts la parure du canapé. Après quelques instants à essayer de m’ancrer, je finis par retrouver une respiration normale. Transpirante, je me lève et vais trouver une bouteille d’eau dans la cuisine. Je songe à me recoucher dans mon lit de fortune, mais soudain, les souvenirs de mon rêve ressurgissent. Sans raison apparente, je me mets à pleurer. Je me sens vidée, perdue, et seule. Tout mon être est tourné vers ces images de Jake, et j’en oublie la déception et la trahison. J’ai beau tenter de m’en détourner, je n’ai en tête que la douceur et la sécurité de ses bras, que son odeur enivrante, que les moments heureux. J’ai le sentiment que la seule chose qui pourrait me faire du bien en cet instant est de me rapprocher de lui, autant que je le peux.


			Alors, comme gouvernée par le cœur plus que par la raison, mes pieds me guident jusqu’à sa chambre. Là, je me laisse tomber sur le lit. Je me glisse sous les draps et pose ma tête sur l’oreiller. Dès cet instant, mon esprit s’apaise, et alors que je ferme les yeux, je replonge aussitôt dans le sommeil.


			Désormais, je dors dans la chambre de Jake chaque nuit. J’ai de très vagues élans de lucidité qui me rappellent qui il est réellement et comment il s’est servi de moi, mais je les fais taire d’emblée, tout comme la culpabilité qui m’envahit. Je me mets à ne penser qu’à lui, qu’à nous, toute la journée, impatiente à l’idée de le retrouver dans les rêves qui viendront peupler ma nuit. Je n’en oublie pas pour autant Aaron. Ce sont deux sentiments très différents : l’un est réel, mais inatteignable ; l’autre chimérique, mais à portée de main, et c’est ce qui trompe mon jugement. Effet de la solitude ou du lieu où je me trouve, qu’importe, car tout ce dont j’ai besoin pour le moment, c’est de le sentir avec moi.


			


			 


			***


			Après quelques jours, la nourriture vient à manquer. À court d’argent, j’hésite longuement avant de me résoudre à ma dernière option : le vol. En premier recours, je choisis la supérette du centre-ville. Je m’y rends en plein jour et chaparde quelques aliments, déjouant les caméras de surveillance. Mais bientôt, les regards méfiants des caissiers me poussent à reconsidérer ma cible. Je mets deux jours à préparer mon nouveau pillage dans les moindres détails, visant cette fois-ci les habitations alentour. L’entreprise est risquée, et je me creuse la tête pour parer à d’éventuels accrocs, le plus gros problème étant que je n’ai plus d’essence, que je vais devoir me rendre et repartir du lieu de mon vol à pied.


			De ce fait, je choisis une maison à quelques kilomètres seulement de Totten Lake. Lors d’une séance de repérage, je découvre que la bâtisse est habitée par un couple de septuagénaires, ce qui m’emplit instantanément de remords. Mais devant l’allure peu commode du mari, et la boîte de cartouches de fusil posée sur le rebord de la fenêtre, je les mets de côté.


			 


			Le soir du vol, je pars aux environs de vingt-trois heures, munie d’un sac à dos dans lequel j’ai rangé une lampe de poche, une pince-monseigneur et un couteau de cuisine. J’ai longuement hésité avant d’emporter avec moi une quelconque arme, me persuadant qu’elle ne me servirait qu’en cas de rencontre fortuite avec un vampire.


			À l’approche de la bâtisse, je me tapis dans l’ombre et me meus à pas de loup. Sachant que l’une des fenêtres est toujours laissée entrouverte de quelques centimètres à l’arrière, je me faufile par celle-ci dans la demeure. Pendant les trois premières secondes, tout se déroule à merveille. Puis mon pied se pose sur une latte de parquet grinçante, produisant un bruit qui déchire le silence.


			


			Le cœur battant, je m’immobilise et retiens ma respiration, me voyant déjà fichue. Mais mis à part un grommellement provenant de la chambre à coucher, rien. Le mari semble s’être rendormi.


			Merde, Am, tu as failli faire tout capoter, me sermonné-je.


			Telle une ombre glissant au-dessus du sol, je reprends mon avancée jusqu’à la cuisine avec plus de précaution. Je prends au moins une minute à ouvrir la porte de l’un des placards, voulant à tout prix éviter un autre bruit. Une fois chose faite, je déniche un sachet de café en poudre, quelques épices, mais rien à se mettre sous la dent. Je peste intérieurement. Tentant de rester lucide, je réfléchis quelques instants avant de choisir un autre placard. Bingo ! Je découvre à l’intérieur de celui-ci plusieurs conserves ainsi qu’un paquet de viande séchée. Vite, je fourre l’intégralité de mes trouvailles dans mon sac à dos. Je demeure attentive au moindre son provenant de la chambre du couple, mais ils semblent dormir à poings fermés.


			J’hésite à en rester là et à repartir avec mon butin, mais la réussite de l’opération m’enjoint à la témérité. Je n’ai plus d’argent, ce dont j’aurais franchement besoin pour l’essence de la voiture. Je me dirige vers la console située près de l’entrée, tente plusieurs tiroirs, en vain. Frustrée, je referme l’un de ces derniers, mais le meuble résiste. Je commets l’erreur de vouloir forcer un peu trop sur le mécanisme, et mon geste fait tomber un cadre photo par terre.


			Cette fois, le bruit est sans équivoque. J’entends distinctement les deux vieillards se réveiller dans la pièce voisine. Alors que je perçois les pas se rapprocher de l’autre côté de la porte, je m’élance vers la fenêtre et m’extirpe de justesse avant de déguerpir dans la steppe.


			


			 


			Mes provisions m’alimentent près d’une semaine, en me rationnant comme je le peux. Je répète la même opération une seule autre fois. À la seconde tentative, cependant, les choses se corsent un peu plus. L’un des habitants de la maison m’aperçoit avant que je ne disparaisse, et je me vois alors déjà dénoncée. Je fais profil bas pendant toute la semaine qui suit, recluse au ranch, élaborant les pires scénarios. Pourtant, comme si les dieux avaient décidé d’être cléments avec moi pour une fois, mon entreprise n’entraîne aucunes représailles.


			Malgré tout, je ne peux me résoudre à relâcher ma vigilance, incapable d’oublier les vampires sur mes traces. La menace de mon frère et de ses supérieurs plane sur moi et je me demande où Eden se trouve en cet instant.


			 


			***


			Rapidement, l’hiver s’installe, apportant avec lui un souffle glacial venu du nord, et je peine à me chauffer. Les matins sont froids, comme en témoigne la condensation qui sort de ma bouche tandis que je tente de colmater les fissures entre les planches de bois qui couvrent la bâtisse. Une fine pellicule de neige vient tapisser la plaine du Colorado. Les fêtes de fin d’année approchent. J’ai une drôle d’émotion à l’idée de passer Noël dans la maison d’enfance de Jake. Et encore plus à l’idée de le passer seule.


			 


			Le soir du réveillon arrive. Pour créer un semblant d’ambiance festive, j’ai disposé quelques bougies çà et là dans le salon et me suis installée près de l’une d’elles, comme pour simuler la lueur d’un âtre crépitant. J’aurais pu allumer un feu de cheminée, mais le risque de me faire repérer n’en vaut pas la chandelle. Je me réconforte autrement, avec aux pieds une paire de chaussettes bleues trouvée dans le placard d’Annika. J’ai même conservé précieusement les quelques restes de gâteaux secs que j’ai réussi à dénicher pendant mon second chapardage. Je les observe du coin de l’œil, dans leur petite boîte en fer posée sur la table. J’ai décidé que j’attendrai minuit pour les déguster. Dehors, le vent souffle et siffle en passant sous la porte mal verrouillée. Le tic-tac de l’horloge déréglée, indiquant vingt et une heures trente-sept, est épuisant, à la longue. Si je ne me trompe pas, il est en réalité vingt-trois heures quinze. Plus que quarante-cinq minutes. Je patiente encore un peu, recroquevillée sur ma chaise, mais le temps s’écoule trop lentement. J’ai déjà lu une dizaine de fois Le Petit Prince depuis mon arrivée, et les livres de physique de Jake me sont trop étrangers, alors je m’installe finalement dans le canapé et feuillette à nouveau son album photo.


			


			Les images défilent. Je passe tour à tour d’un portrait de Jake, trois ans, chérubin aux cheveux blonds et yeux clairs, juché sur son cheval à bascule, à un autre cliché de lui, peut-être quatre ou cinq ans plus tard, un cartable sur le dos.


			Soudain, une photo glisse et tombe de l’album. Je ramasse le cliché aux teintes sépia, représentant le ranch et la grange, pris depuis l’extrémité de la propriété. Je ne saurais dire pour quelle raison je la retourne, comme si cette image en particulier avait quelque chose de différent. Au dos, je découvre un message à l’écriture féminine, pointue, rédigé au crayon :


			« Partie pour NOLA1. Merci pour ton aide. Adieu. K. »


			La surprise me coupe le souffle. Sans voix, je passe mes doigts sur les quelques mots griffonnés, comme pour m’assurer de leur véracité. Le « K » ne peut faire référence qu’à Kelly Evans. Tout s’imbrique dans mon esprit.


			Huit ans plus tôt, Aaron, victime de la vengeance envers Kelly, vient d’être transformé en vampire, et sa fiancée, par amour pour lui, s’apprête à le rejoindre du côté des immortels. Elle se décide à quitter le Centre et à rallier La Nouvelle-Orléans, là où vit Aaron. Avant tout, elle se livre à Jake, son confident de toujours, et celui-ci lui offre sa maison d’enfance comme refuge temporaire.


			


			 


			Comme dans un rêve, je me refais le film de ces derniers mois : ma rencontre avec Aaron, ses révélations à propos de son passé de vampire et de Kelly, ma découverte du lien entre Jake et elle. Puis je retourne un peu plus en arrière, avant que ma vie ne bascule à la suite de mon entrée dans le monde surnaturel. Les années de Jake au Centre, son amitié avec Kelly, jeune soldate d’élite flirtant avec l’insouciant Aaron lors d’une mission à New York. Ainsi, Jake était au courant de leur histoire. Leur passion, leurs fiançailles, et finalement, la tragédie de la transformation en vampire d’Aaron. Il savait que Kelly envisageait de renoncer à son humanité. Et il ne l’en a pas empêchée.


			Jake avait-il eu vent d’un moyen de sauver son amie, plutôt que de la laisser abandonner sa vie par amour ? Prévoyait-il de la ramener, elle aussi ? Pourquoi ne pas l’avoir tout simplement aidée à réhumaniser Aaron ?


			Quoi qu’il en soit, Kelly a vécu un temps indéterminé dans cette maison, ouvert ce même album photo, peut-être même dormi dans le même lit que moi. Nous voilà encore plus liées que je ne le pensais. Et si Kelly a pris le temps de rédiger un mot à l’intention de Jake, c’est parce qu’elle présumait que celui-ci le lirait. Ainsi, Jake est donc déjà revenu ou prévoyait de revenir chez lui. Peut-être l’a-t-il même fait du temps où nous étions ensemble.


			Cette piste est une aubaine. J’ai le sentiment que je viens enfin de toucher du doigt le signal que j’espérais, que mon attente passive de ces dernières semaines a enfin trouvé un sens. Désormais, mon objectif est clair : me rendre à La Nouvelle-Orléans, et prier pour y rencontrer Kelly. Elle saura me dire si Jake avait des secrets, s’il lui avait révélé qu’une deuxième chance était possible pour Aaron et elle. Jake ne peut pas avoir volontairement fait défaut à tout le monde, essayé-je de me convaincre. Il ne peut pas avoir laissé sa meilleure amie se changer en vampire sans tenter quoi que ce soit. Je dois comprendre.


			


			Cette nouvelle perspective, presque une traque, est galvanisante.


			Je réfléchis un moment avant de décider quand partir : ce soir ? Au petit matin ? Finalement, je choisis de m’octroyer une nuit de repos et de plier bagage le lendemain. Il fait trop froid dehors pour entreprendre mon périple à pied dans l’obscurité, en plein mois de décembre.


			Je jette un nouveau coup d’œil à la pendule : vingt-deux heures vingt. Minuit moins deux. Cette découverte sonne comme un cadeau de Noël. Je ricane. Comme si l’ironie n’en avait toujours pas fini avec moi, Jake est une fois de plus mon bienfaiteur.


			Vingt-deux heures vingt-deux arrivent, sans aucun carillon pour célébrer ce vingt-cinq décembre. Qu’importe. Pensive, j’attrape ma boîte de gâteaux et les déguste bout par bout, feuilletant le reste de l’album photo. Le goût d’amande emplit ma bouche et réchauffe mon cœur.


			 


			Je termine ma soirée en préparant mes maigres affaires, emportant tout ce que je peux dans mon sac à dos. Je range respectueusement la maison, comme si un nouvel habitant avait prévu d’y emménager le lendemain. Puis je vais m’allonger dans le lit de Jake et ferme les yeux, tentant de sentir une dernière fois sa présence auprès de moi. Je me délecte du silence, du calme et de l’atmosphère de cette maison autant que je le peux. J’entends à peine le vent souffler au-dehors et les craquements du bois qui travaille. Cette bâtisse a été mon refuge pendant un mois, et je suis on ne peut plus reconnaissante de m’y être sentie aussi chez moi et, honteusement, qu’elle m’ait d’une certaine façon rapprochée du Jake que je connaissais.


			


			 


			Je me réveille aux aurores, enhardie par les aventures qui s’annoncent. Après avoir fait une dernière fois le tour de la maison, m’arrêtant avec nostalgie dans chaque pièce, j’enfile une parka trouvée dans un placard et sors en claquant la porte derrière moi. Je fais quelques pas, dépasse la clôture. Alors, je me retourne et observe le ranch, son porche, ses murs, la grange, m’accordant pour la première fois le droit de me promettre d’y revenir. Puis je reprends ma route, la neige craquant sous mes chaussures, jusqu’à ne plus apercevoir Totten Lake.


		

			


			

				

						1 Acronyme désignant La Nouvelle-Orléans.



				


			














			


			
Chapitre 3



			 


			— Mademoiselle ? Mademoiselle, on est bientôt arrivés. Il faut vous réveiller.


			Je cligne des yeux, tandis que la voix du conducteur me tire de mon sommeil. Perdue, je regarde par la fenêtre et observe le paysage.


			— J’ai dormi longtemps ? demandé-je en me tournant vers mon chauffeur.


			— Vous vous êtes assoupie juste après la sortie d’Elephant Butte. Il y a une heure, à peu près.


			Steve me lance un sourire amical.


			— Vous aviez l’air fatiguée et, comme vous m’avez dit qu’il vous restait encore beaucoup de route, j’ai préféré vous laisser dormir.


			— Désolée d’avoir été de si mauvaise compagnie, m’excusé-je avec une moue confuse.


			— Aucun problème. En plus, on ne rencontre pas tous les jours quelqu’un avec autant d’histoires à raconter. Je n’arrive toujours pas à croire que vous fassiez partie des forces spéciales. Une jolie jeune femme comme vous.


			Je souris intérieurement, amusée que Steve, l’aimable conducteur qui a accepté de s’arrêter tandis que je faisais du stop sur la Route 25, ait avalé mon mensonge… Je lui ai laissé entendre que j’étais membre d’une unité de combat et, lorsqu’il a rebondi en mentionnant ce régiment de l’armée américaine auquel appartient son cousin, j’ai acquiescé. Après tout, la réalité n’en est pas si éloignée.


			— Croyez-moi, il vaut mieux pour nous que notre physique ne révèle pas immédiatement notre métier.


			— Racontez-m’en plus. Je suis friand de bonnes anecdotes. Il a dû vous arriver bon nombre d’aventures. Qui avez-vous combattu de plus féroce ?


			


			Cette fois, je ris franchement, imaginant la tête de ce pauvre Steve si je lui expliquais que mes adversaires se battent avec leur corps comme unique arme.


			— Si je vous le disais, vous ne me croiriez pas.


			J’ai quitté Totten Lake hier. Le plus long a été la marche jusqu’aux abords de Mancos ; près de six heures. Mes pieds n’en pouvaient plus, et j’ai regretté mon Audi laissée au ranch. Puis j’ai eu la chance de rencontrer une gentille dame sur le parking d’une supérette, qui se rendait chez sa tante, plus au sud, à Farmington. Elle a accepté de m’y conduire et m’a même offert un café et un petit pain avant de prendre congé. Après ça, le jour a vite cédé sa place à l’obscurité et, désireuse de conserver mes infimes économies chapardées lors de mon deuxième larcin, je me suis résolue à passer la nuit dehors. Trouvant refuge sous l’auvent d’un hangar à marchandises d’une petite zone industrielle, je me suis roulée en boule, blottie sous ma couverture, et ai patienté jusqu’au matin. Le froid glacial, presque douloureux, m’a tenue éveillée. C’est au petit jour que mon second conducteur m’a repérée. Un camionneur un peu bourru qui s’est étonné de me découvrir somnolente à quelques pas de son véhicule. Il m’a demandé où je me rendais, puis, soucieux, a insisté pour m’emmener à Albuquerque, à plusieurs centaines de kilomètres de là. Nous avons beaucoup discuté pendant le trajet et, en comprenant que je n’avais nulle part où dormir, il m’a finalement laissé un billet en m’ordonnant de me trouver une chambre d’hôtel et de ne plus traîner dans des endroits aussi malfamés que la zone industrielle où il m’avait surprise. Nous nous sommes quittés après de chaleureux remerciements de ma part, balayés par un revers de main et quelques mots marmonnés avec embarras.


			C’est après quelques kilomètres de plus parcourus à pied que je me suis attiré la sympathie de Steve, qui a accepté de me prendre en auto-stop. Aimable et prévenant, il s’est rapidement fait très curieux à mon égard, et nous avons bavardé une partie du trajet avant que je ne m’assoupisse, exténuée par mon périple.


			


			— Bon, assez parlé de travail, reprend-il. J’imagine qu’on vous bassine déjà suffisamment avec le métier que vous exercez. Discutons de choses plus légères. Vous avez de la famille ?


			Nouveau sourire. « Léger » est le dernier adjectif que j’aurais employé pour qualifier mes relations familiales.


			— J’ai un frère, Eden.


			— Aîné ou cadet ?


			— Aîné. Mais, pour être franche, je ne sais même plus quel âge il a.


			— Vous n’êtes pas proche de lui ?


			Mal à l’aise, je réfléchis à comment répondre sans m’emmêler les pinceaux avec des explications douteuses.


			— Notre relation est compliquée. Mais nous étions inséparables lorsque nous étions enfants.


			— Je connais ça, m’assure Steve avec sollicitude. J’ai aussi une sœur cadette, et notre situation est assez similaire à la vôtre. Étant moi-même grand frère, je vois bien à quel point notre esprit protecteur peut parfois s’avérer étouffant. Ma sœur me dit souvent qu’elle aimerait que je la laisse voler de ses propres ailes. Mais c’est presque instinctif. On se positionne inconsciemment en tant que chef de famille.


			— Pas sûr qu’on puisse qualifier Eden de protecteur… soulevé-je, perplexe.


			— Détrompez-vous. Nous le sommes par nature. Particulièrement quand les relations avec le reste de la famille sont difficiles. Votre frère a peut-être une manière bien à lui de vous le démontrer, mais, croyez-moi, il tient très certainement à sa petite sœur comme à la prunelle de ses yeux.


			Je médite ses paroles. Du temps où nous vivions ensemble, Eden était le grand frère rêvé. Un ami, un confident, un gardien, et un repère. Nous étions fusionnels, et il a clairement participé à mon éducation aux côtés de ma mère. J’ignore ce que nous serions devenus si nous n’avions pas rencontré tous ces drames à répétition.


			


			Une vingtaine de minutes plus tard, nous arrivons à Las Cruces ; avant-dernière étape de mon voyage si mon moyen de locomotion de ce soir ne me fait pas défaut. Je remercie Steve lorsqu’il m’aide à sortir mon sac à dos du coffre. En retour, il me tend un billet de cent dollars et m’ordonne de garder son adresse, notée sur un bout de papier, insistant pour que je lui donne des nouvelles au sujet de mes missions et de mon frère. Reconnaissante, je glisse le tout dans ma poche et lui dis adieu.


			 


			À nouveau seule, je détaille la station de gare routière, déserte, qui se compose d’un quai, visiblement abandonné, et de son unique banc en ferraille. Sur mes gardes, je décide d’aller m’y installer, espérant qu’il m’offrira une vue globale du secteur. Réflexe de survie. Je traverse les voies et m’assieds, mon sac à dos posé à mes pieds. L’air est frais, vivifiant. Le soleil bas caresse faiblement ma peau. Je ferme les yeux quelques secondes, savourant l’infime chaleur. Selon Steve, le prochain train passe par ici à la nuit tombée, dans environ trois heures. Mon plan est simple. Sauter dedans, en priant pour que celui-ci m’emmène bien jusqu’à La Nouvelle-Orléans, comme je le crois. D’après mes recherches, je devrais arriver à destination demain matin. Encore faut-il que la chance soit de mon côté.


			À mesure que les heures passent, des élucubrations toutes plus tordues les unes que les autres se construisent dans mon esprit, et j’ai beau les chasser, je ne peux contenir la petite voix dans ma tête qui me rappelle que mon existence tout entière a déjà supplanté les meilleurs scénarios de films de science-fiction et d’horreur réunis. Pour m’éviter de trop penser, je me concentre sur mon objectif : rencontrer Kelly Evans. Je suis partie pour La Nouvelle-Orléans avec l’idée folle qu’elle s’y trouve encore. Comme si, des années après avoir été écrit, un simple mot sur le dos d’une photo pouvait garantir que je retrouve l’ex-fiancée vampire de mon petit ami dans cette ville immense. Je redoute que mes espoirs soient brisés, mais une intuition que je ne peux expliquer me pousse vers cette ville, celle où Aaron a passé son enfance. L’endroit où il a vécu, humain, entouré de sa famille, avant que cette femme n’arrive dans sa vie et ne bouleverse son destin.


			


			Je songe à ce dernier, à sa mort, puis à sa résurrection sous forme vampirique. Voilà une destinée on ne peut plus épique. Pourtant, plus que cette transformation physique, ce sont les changements dans son esprit qui m’ont toujours horrifiée. Les rares fois où Aaron a bien voulu me parler de cet épisode de sa vie, il a été très clair, intransigeant, même, au sujet de ce qu’il était devenu : une créature sans âme ni raison, ne ressentant aucun remords, dénuée de sentiments.


			Un monstre, avait-il dit. La mort de la conscience.


			Et comme cette fois-là, je frissonne. Comment accepter le même destin pour Eden ?


			D’un autre côté, j’ignore si je préférerais croire à la préservation des émotions, et donc à un état constant de culpabilité. Comme si notre esprit humain était coincé dans un corps aux besoins et aux pulsions étranges, en guise de punition éternelle. Je peine à imaginer mon frère dans un tel état de souffrance psychologique. Peut-être vaut-il mieux qu’il soit coupé de tout cela.


			Mes pensées dérivent un peu plus vers lui, et notamment vers toutes les questions que je n’ai pas eu l’occasion de lui poser durant notre séjour ensemble, puisqu’il refusait d’évoquer le sujet. Comment est-il mort ? A-t-il eu peur ? A-t-il pensé à moi pendant toutes ces années ? Comment a-t-il survécu au poignard que je lui ai planté dans le cœur, ce soir de décembre à New York ? A-t-il été soulagé de voir la mort venir une seconde fois, au moment où je le transperçais ? A-t-il des regrets aujourd’hui ? Reste-t-il en lui des bribes de l’amour fraternel qui nous unissait autrefois ?


			


			L’obscurité m’enveloppe peu à peu. Je patiente toujours, observant les couleurs s’estomper une à une et faire place à une atmosphère aux teintes bleutées, caractéristiques des froides nuits d’hiver. Le vent se lève, je frissonne. Je souffle sur mes mains pour les réchauffer. Le paysage est comme figé par le gel qui s’installe tandis que quelques étoiles apparaissent dans le ciel.


			À peine quelques instants plus tard, des phares puissants grossissent rapidement à l’horizon. Voilà mon chauffeur. Je commence à percevoir le fracas du train et, enfin, j’aperçois la locomotive.


			Je ramasse mes affaires, bouclant d’une main ferme mon sac à dos autour de ma taille. C’est la première fois que je vais sauter dans un train en marche. Tendue, je me prépare mentalement à la vitesse, répétant le geste dans ma tête. Ne pas hésiter. Viser l’espace entre deux wagons, m’élancer et me cramponner solidement.


			Je me poste au bord du quai. Mon cœur bat la chamade. La locomotive n’est plus qu’à quelques dizaines de mètres. Bien qu’elle ait ralenti à l’approche de l’aiguillage, situé un peu en amont, les claquements des roues sur les rails sont assourdissants. Je pourrais tout aussi bien être coupée en deux.


			J’entame ma course le long de la voie alors que le convoi arrive au niveau du quai, et accélère. Merde, il va vraiment vite. Je pousse sur mes jambes, tandis que le train fuse sur ma gauche, et soudain, sans réfléchir, je me jette sur le wagon.


			Mon corps est bringuebalé si fort que je manque d’être éjectée et de passer sous les roues. Heureusement, ma poigne sur l’une des anses me permet de rester agrippée, et mes pieds trouvent un semblant d’équilibre sur le crochet d’attelage entre les deux wagons. Une fois stabilisée, je peux voir le sol défiler à une vitesse folle sous mes chaussures. Le cœur battant sous l’effet de l’adrénaline, je peine à reprendre mon souffle.


			


			Je contourne précautionneusement le conteneur jusqu’à réussir à tâter du bout des doigts la poignée qui ouvre ce dernier. N’importe quel faux mouvement signerait mon arrêt de mort immédiat. Au bout de quelques minutes de contorsions, telle une grimpeuse sur un mur d’escalade, je me laisse tomber, en sécurité, à bord du train.


			Le wagon regorge de caisses et de cartons de nourriture. L’espace restant est minime, mais je me fais une place à même le sol et m’adosse à une caisse remplie de conserves, avant de fermer les yeux.


			Malgré le fracas du train et le bruit assourdissant des roues sur les rails, je parviens à faire le vide dans mon esprit. J’inspire longuement et détends mes muscles, soulagée d’être bien en route pour La Nouvelle-Orléans.


			Je ne tarde pas à installer mon lit de fortune pour la nuit, utilisant mon sac comme oreiller. L’espace exigu me force à ramener mes jambes contre moi, ce qui n’est pas si mal, compte tenu de la température glaciale du wagon. Je frissonne et me mets à imaginer la chaleur du corps d’Aaron, son torse contre mon dos. Dieu ce qu’il me manque. J’ai l’impression que tant de temps s’est écoulé depuis notre dernière entrevue que tout pourrait n’avoir été qu’un rêve. Je repense au fait que j’avais accepté qu’il vienne avec moi, que nous aurions pu vivre cette aventure ensemble si mon frère ne m’avait pas kidnappée. Je m’endors sur ces réflexions, trouvant le repos avec l’espoir que nos cœurs finissent par retrouver le chemin l’un vers l’autre.














			


			
Chapitre 4



			 


			Lorsque j’ouvre les yeux, mon corps reprend vie subitement en réalisant que je suis encore au milieu des caisses. Le jour perce à travers les interstices du wagon, toujours en mouvement. Je n’avais pas prévu de faire une nuit complète. Merde, pesté-je. Et si j’avais raté mon arrêt ?


			Je déverrouille la porte du conteneur qui glisse avec fracas, révélant un tout autre paysage que celui que j’ai quitté hier. Plusieurs bras de rivière bordés de branchages secs longent la voie. Je reste quelques minutes aux portes du train, scrutant le ciel sans nuage et les champs sauvages défiler sous mon regard attentif au moindre signe qui me permettrait d’identifier l’endroit où je me trouve. Nous passons finalement le long d’une autoroute, et j’aperçois un panneau indiquant La Nouvelle-Orléans, à moins de quinze kilomètres de là. La chance est de mon côté. Ni une ni deux, je récupère mes affaires et enfourne quelques conserves dans mon sac. Je prépare mon saut et, aux abords d’un fourré dont l’épaisseur me semble acceptable, je bondis hors du train.


			La chute est plus violente que je ne l’aurais pensé et, malgré une roulade plutôt réussie, je glapis de douleur lorsqu’une solide branche cogne contre le bas de mon dos. Je reprends mes esprits tout en massant la zone meurtrie, observant les alentours. Si je suis bien si près de la ville, alors tous ces plans d’eau ne sont probablement que des fragments de l’immense lac Pontchartrain, au bord duquel est érigée La Nouvelle-Orléans.


			Ma supposition ne tarde pas à être confirmée. Après seulement quelques minutes de marche au bord de la voie, cette dernière s’oriente vers la gauche et j’arrive sur les berges du lac, qui semble s’étendre à l’infini. Le reflet du soleil miroitant sur la lagune m’éblouit. La température est bien plus élevée qu’au Nouveau-Mexique. De grands oiseaux pêcheurs voguent paisiblement tandis que d’autres plongent dans les eaux peu profondes, avant de ressortir, un poisson prisonnier de leurs griffes. Le sol est marécageux, et je décide de ne pas m’approcher plus.


			


			Je continue mon périple, espérant ne plus être très loin de mon but. Après une heure à marcher dans cette zone assez boueuse, j’arrive aux abords de la ville. Je traverse un petit parc déjà fréquenté par des joggeurs. J’y fais une pause, avant de m’orienter vers le centre.


			La Nouvelle-Orléans est exactement comme Aaron me l’a décrite. Ensoleillée, colorée et vivante. D’abord, je passe devant de sublimes maisons coloniales toutes plus belles les unes que les autres, nichées dans des quartiers paisibles. Les rues ombragées sont bordées d’arbres centenaires. Tandis que je m’approche du tumulte urbain, je commence à percevoir des airs de trompette et des chants, qui me suivent ensuite tout au long de ma progression. Des odeurs d’épices s’échappent des restaurants. Les bâtiments sont bas, cerclés de balcons en fer forgé. Je me perds dans des ruelles menant à de petits patios, longe de magnifiques cathédrales au style latino-créole et m’émerveille face aux devantures de boutiques d’antiquaires. Pour finir, je m’arrête lorsque je tombe sur les berges du Mississippi, m’indiquant que j’ai traversé la ville entière.


			Les heures passent et, bientôt, la lumière du soleil décroît. Exténuée par mes kilomètres de marche, je me résous à chercher un hôtel premier prix, mes cent et quelques dollars en poche.


			Je fais le tour du quartier pendant un moment, peinant à dégoter une chambre dans mon budget. La majorité des établissements affichent complet. Finalement, je tombe sur une auberge à l’allure plus que modeste. Le hall d’accueil est décoré d’un mélange de moquette rougeâtre et de murs orange décrépits. Le bureau en bois paraît d’une autre époque. Le tic-tac d’une pendule, si lent qu’il semble être au ralenti, rend la pièce encore plus monotone qu’elle ne l’est déjà. Je m’avance vers le comptoir et, jouant la carte de la sincérité, je décide de faire savoir à l’aubergiste que je n’ai que peu d’argent et que je suis prête à accepter n’importe quelle chambre qu’il voudra bien m’attribuer.


			


			Le jeune réceptionniste est d’abord sceptique face à mon allure, mais je m’applique à me montrer aimable et use de mon charme pour l’amadouer. Il accepte finalement de me brader une chambre pour un prix dérisoire, qui me permettra de rester quelques nuits.


			— Votre nom ? me demande-t-il, le stylo au-dessus du registre.


			— Davis. Amberly Davis.


			Je réalise que j’aurais pu utiliser n’importe quel nom d’emprunt, mais que c’est celui-ci – mon pseudonyme lorsque je vivais à Miami – qui m’est venu naturellement. Idiote.


			— Vous avez un document d’identité ?


			— Rien, malheureusement.


			Le réceptionniste hausse un sourcil. Je me justifie.


			— Je… J’ai dû quitter mon domicile précipitamment et abandonner toutes mes affaires. Je suis désolée, retourner chez moi est trop dangereux.


			Voyant son air de plus en plus suspicieux, j’ajoute :


			— Personne ne viendra me trouver ici, je m’en suis assurée, mais j’ai vraiment besoin d’un endroit où loger. Je vous promets que je ne causerai aucun souci, débité-je à toute vitesse.


			Il me considère un moment, silencieux, puis finit par acquiescer.


			— Dans ce cas, je peux vous proposer une chambre pour quelques nuits, mais je vais devoir prendre une caution en liquide en plus du coût de la chambre.


			Mon visage s’éclaire de soulagement. J’accepte l’arrangement et lui verse les trois quarts de mes économies.


			Il me tend une clé et me souhaite un agréable séjour. Je gravis les cinq étages qui me séparent de ma chambre et pénètre dans cette dernière. Mon nouveau chez-moi se résume à un lit simple, une table de chevet, une commode et une chaise en bois. Je jette un coup d’œil à la salle de bains, sommaire, mais propre. C’est déjà ça.


			


			Harassée, je retire à peine mon sac à dos avant de me laisser tomber sur le lit, les bras en croix. Je pense fermer les yeux seulement quelques secondes, mais je n’émerge qu’au petit jour, le corps régénéré par la nuit passée à l’hôtel ; la première dans un endroit décent depuis Totten Lake.


			Je me lève rapidement, décidée à m’atteler à ma mission. Pourtant, j’ai un instant d’hésitation. Par où commencer ? Comment retrouve-t-on quelqu’un que l’on n’a jamais vu et qui se fait probablement discret dans une ville que l’on ne connaît pas ? D’ailleurs, je n’ai aucune preuve que Kelly se trouve toujours à La Nouvelle-Orléans. Dans ma précipitation, j’ai écarté la possibilité qu’elle n’ait été que de passage ici. Tu aurais mieux fait de garder ça à l’esprit, me sermonné-je moi-même.


			Je parviens quand même à ébaucher une stratégie et décide d’orienter mes recherches vers le monde de la nuit, souvent privilégié par les vampires pour la chasse ; bars, discothèques… tous des lieux outrageusement fréquentés le soir venu et qui leur permettent de se fondre dans la masse des corps qui se meuvent au rythme de la musique.


			 


			Le premier jour, je tente ma chance dans une boîte de nuit bondée du quartier français et pénètre dans la discothèque aux alentours d’une heure du matin. C’est l’une des premières fois que je mets les pieds dans ce type d’établissement. Je suis rapidement embarquée par la foule et dirigée vers le fond de la salle malgré moi.


			Très vite, je réalise que je ne trouverai jamais Kelly dans un endroit pareil. Mes sens sont complètement diminués par le mélange de musique, de sensations, de chaleur et d’odeurs. J’ai l’impression d’être submergée par des informations contradictoires qui m’isolent du reste du monde. Pour tenter de reprendre un petit peu de contrôle sur la situation, je grimpe l’escalier menant à la seconde piste de danse, située en mezzanine. De là, au moins, j’aurai un meilleur point de vue.


			


			Au même moment, je suis bousculée dans le dos par une jeune femme en jupe verte, qui continue sur sa lancée sans s’excuser. Je me retourne, contrariée, et l’observe descendre les marches sur la pointe de ses talons aiguilles et se diriger vers la sortie. Je la perds de vue lorsqu’un homme se faufile avec agilité entre moi et une autre personne et prend sa suite. Aussitôt, je reconnais son aura, comme un instinct primaire de la Chasseuse que je suis. Il glisse entre les corps avec une aisance et une rapidité qui n’appartiennent à nul autre. Un vampire en pleine chasse.


			Je n’hésite pas une seconde et me lance à sa poursuite, les yeux rivés sur sa silhouette. Lui a toujours sa proie en vue et ne m’a pas remarquée. Il est étrange que mon instinct ait été plus fort que le sien. Le cœur battant, je ne suis qu’à deux mètres de lui lorsqu’un jeune homme me saisit le bras et me tourne vers lui.


			— Je peux t’offrir un verre ? crie-t-il à mon oreille pour couvrir le bruit de la musique.


			Hébétée, je regarde ma cible disparaître au milieu de la foule. La frustration puis la colère m’envahissent.


			— Lâche-moi, grogné-je sèchement en dégageant mon bras.


			Surpris, il déguerpit sans demander son reste. J’inspecte les alentours avec l’espoir d’apercevoir le vampire, mais il est déjà trop tard.


			— Putain ! braillé-je, seule au milieu de la discothèque.


			Je passe le quart d’heure suivant à faire le tour du bâtiment, priant pour trouver le vampire avant qu’il n’achève la pauvre jeune fille. Mais rien. Ils se sont tous deux volatilisés.


			Bredouille, je me résous à abandonner ma mission. Ce soir-là, je me couche frustrée, et déçue.


			 


			


			Après avoir passé la journée en ville, à me familiariser avec mon nouvel environnement, je retente au même endroit que la veille. Pourtant, cette soirée ne donne pas plus de résultats. Pas un seul vampire en vue. Je m’entête dans ma stratégie plusieurs nuits d’affilée, mais réalise bien vite que la présence de l’un d’eux le premier soir n’était probablement qu’un coup de chance.


			 


			La Saint-Sylvestre m’offre un regain d’espoir. J’erre la nuit entière parmi les corps mouvants entassés dans les rues pour célébrer la nouvelle année. L’ambiance est électrique, festive, mais je dois finalement admettre qu’une foule trop dense donne justement aux vampires potentiels l’opportunité parfaite de chasser sans se faire repérer. Lorsque je regagne mon hôtel au matin du premier janvier, exténuée par mes heures de traque, je me désole de ne rien avoir à fêter.


			 


			Les jours s’enchaînent, rythmés par le bruit des tramways et les odeurs épicées collant à ma peau, alors que je sillonne la ville sans relâche. Du matin au soir, quartier après quartier, rue après rue, je m’attarde sur chaque visage, chaque vitrine, chaque murmure échappé d’un café.


			En fin d’après-midi, une semaine après le Nouvel An, mes pas me guident sans direction précise, comme si la ville elle-même me poussait à avancer. J’erre depuis des heures dans les ruelles vibrantes du Vieux Carré, bercée par le son d’un tambour lointain, quand une fanfare surgit à l’improviste, déversant une cascade de cuivres et de cordes autour de moi. Un trompettiste me prend par la main avec un sourire malicieux et m’entraîne à l’intérieur d’un bar-restaurant sans même que j’aie le temps d’hésiter.


			La pièce est inondée de musique et de lumière dorée. Une danseuse métisse, parée de vêtements aux couleurs étincelantes et ornés de breloques, me fait tournoyer avant de m’attirer vers le comptoir dans un grand éclat de joie.


			


			— T’as besoin de boire un coup, chérie, dit-elle en me poussant gentiment du coude.


			L’heure est à la fête. Égayée par la légèreté du moment, je me laisse convaincre et me penche vers le serveur pour passer commande. Je profite qu’il prépare mon cocktail pour jeter un coup d’œil autour de moi.


			Ce n’est manifestement pas la première fois que les musiciens s’engouffrent dans ce bar pour venir divertir les clients. Ces derniers saluent l’accordéoniste d’une poignée de main et applaudissent le reste de la troupe pour marquer le rythme. Des verres s’entrechoquent, des éclats de rire résonnent.


			Je finis mon examen en avisant le pan de mur derrière les bouteilles d’alcool, recouvert d’une mosaïque de photos de clients souriants – les habitués, sans doute, ou bien les amis de passage – avec celui qui m’a tout l’air d’être le propriétaire. Mon regard balaie distraitement tous ces visages inconnus jusqu’à ce que l’un d’eux me frappe de plein fouet.


			Coincée au milieu de toutes les autres, la photo est épinglée à la volée, sans égard, comme si ce n’était pas l’indice le plus important que j’aie trouvé jusque-là. Mes yeux restent figés sur le cliché de cette femme aux cheveux de jais qui sourit largement, un verre ambré à la main.


			Je cligne des paupières, abasourdie. La probabilité est trop folle.


			Le serveur réapparaît avec ma commande en m’adressant un mot que je n’entends pas. Le monde semble s’être mis sur pause malgré moi.


			Et soudain, comme si une bulle éclatait brutalement, le temps reprend son cours. Je perçois à nouveau la musique.


			— Excusez-moi ? hélé-je le serveur déjà reparti, le cœur battant.


			Ma voix est sourde, presque étranglée.


			


			Le jeune homme revient sur ses pas, les mains essuyées sur son torchon, alors que je pointe du doigt le portrait de la femme que je crois avoir reconnue.


			— Elle… est-ce qu’elle vient souvent ici ? demandé-je en tremblant.


			L’intéressé détaille la photo, sourcils froncés. Il semble surpris.


			— Kelly ? Tu la connais ?


			Je suis prise d’un vertige. Je n’ai vu son visage qu’une fois, sur sa fiche administrative au Centre des Chasseurs, mais ses traits sont restés inscrits dans ma mémoire. L’amertume, sans doute. Elle est certainement la plus belle femme que j’ai vue de ma vie.


			Je hoche lentement la tête, les yeux fixes, comme si elle pouvait disparaître à tout moment et m’échapper de nouveau si je détourne le regard.


			— Je suis… une amie. On s’est perdues de vue. C’est très important que je la retrouve.


			Le serveur me scrute d’un œil plus attentif, puis finit par confirmer.


			— Elle vient régulièrement, oui. Elle était là avant-hier, elle fait la fermeture généralement. C’est une vieille connaissance du patron. Si je devais parier, je dirais qu’elle reviendra bientôt. Comme toujours.


			Il marque une pause, jaugeant ma réaction. Je me force à garder une contenance, même si, intérieurement, je pourrais pleurer de joie.


			— Est-ce que je peux attendre là ? Juste… ce soir.


			Mon interlocuteur acquiesce. Je lis mille et une interrogations dans son expression curieuse, mais il se contente de me désigner un coin dans le fond du bar.


			— Sa place est là. Installe-toi.


			Je le remercie, encore chamboulée par ma découverte, et m’assieds à la table qu’il m’a indiquée. Sa table.


			Je reste là, les doigts serrés autour de mon verre et le regard rivé à la porte. Fébrile, je guette chaque mouvement, analyse chaque visage, tandis que la nuit s’étire.


			


			Peu à peu, le bar se vide, au même rythme que mes espoirs diminuent. Je patiente jusqu’à la fermeture pourtant, mais, comme depuis mon arrivée à La Nouvelle-Orléans, Kelly demeure introuvable.


			Le serveur vient m’annoncer gentiment qu’il est temps de déguerpir. Je jette un dernier coup d’œil vers la porte, déçue, puis quitte le bar avec la frustration d’un rendez-vous manqué. Tout cela me confirme au moins que je n’ai aucun intérêt à la traquer durant la journée dans une ville si vaste, si elle ne se montre qu’à la nuit tombée dans un lieu bien précis. L’univers est manifestement décidé à nous faire nous rencontrer, alors je n’ai plus qu’à patienter.


			 


			Mes économies s’épuisent et, le matin suivant, je me trouve obligée d’avouer à Vincent, le réceptionniste, que je n’ai plus de quoi payer ma chambre. L’hôtel est désert depuis mon arrivée et j’ai l’espoir de me montrer assez persuasive pour obtenir quelques nuits de plus à titre gracieux. Je balbutie ma requête, anxieuse de sa réaction. À mon grand soulagement, il se montre conciliant. Ses lèvres s’étirent en un sourire charmé, et il accepte finalement que je prolonge mon séjour d’une semaine, à condition de partager un dîner avec lui. Je pique aussitôt un fard, alors qu’il semble s’étonner lui-même de son audace. Un simple dîner au restaurant, cela n’engage à rien, me répété-je. Ce n’est qu’un garçon célibataire en mal de divertissement, et il n’a rien de désagréable. Je pense à Aaron, le cœur serré, coupable de lui faire défaut de la sorte, mais si un repas est le prix à payer pour un toit, alors soit.


			À partir de ce moment, je décide de me rendre au bar – Le Bayou – chaque soir. Un petit couteau glissé dans la poche de ma veste, j’attends, deux heures, parfois trois, et sirote un cocktail tout en guettant l’arrivée de Kelly. En vain. Contrairement à ce que le serveur m’avait assuré, elle n’est pas revenue.


			


			Une semaine s’écoule et je désespère.


			Le reste de la journée, je déambule, arpentant tous les recoins de la ville à laquelle je m’attache à une vitesse surprenante. Je découvre des quartiers aux innombrables histoires, tous différents les uns des autres. Je passe notamment beaucoup de temps à explorer celui d’Uptown, où Aaron m’a raconté avoir vécu toute son enfance. J’y flâne des après-midi entiers, installée sur l’herbe tendre du parc Audubon.


			Bien que nous n’ayons jamais parcouru NOLA ensemble, c’est comme si son lien avec elle renforçait le manque que je ressens de lui. J’ai le sentiment de réussir à percevoir de nouvelles facettes de sa personnalité, rien qu’en m’imprégnant de l’atmosphère chargée de senteurs et de bruits. De la nostalgie, finis-je par comprendre. Tout, dans cette ville, me parle de lui.


			Pourtant, le quartier qui me fascine le plus est sans conteste le Vieux Carré, l’historique quartier français d’où est née La Nouvelle-Orléans. J’y retrouve des éléments de la culture française de ma grand-mère, qui me donnent envie d’en découvrir plus sur ce monde que je connais si peu. Je me fais la promesse de demander à Aaron de m’emmener voyager avec lui lorsque nos vies ne seront plus si compliquées.


			Le temps s’écoule, sans plus de succès dans ma mission. Un mardi, je rentre au coucher du soleil, après avoir passé une partie de mon après-midi sur les berges du lac. La ville s’anime et les dernières lueurs du jour décroissent peu à peu, tandis que je prends la direction de mon hôtel. Pas de veillée au Bayou ce soir ; je dois rejoindre Vincent à vingt heures pour aller dîner. Je traverse le Vieux Carré en tentant d’éviter de me faire happer par la foule pour ne pas être en retard, et m’engouffre dans une avenue moins fréquentée. Je perds un peu mes repères et, rapidement, je me retrouve dans une allée bien moins accueillante, à l’arrière de plusieurs restaurants. J’avance, visant le réverbère qui éclaire le croisement avec la rue où se trouve mon hôtel. Peu contente d’évoluer dans l’obscurité, je reste attentive aux bruits environnants. L’aboiement d’un chien, au loin, des chants, du brouhaha de cuisine s’échappant d’un appartement au-dessus de moi.


			


			Et puis, soudain, le silence, et un bruissement léger, presque imperceptible. Un frisson me traverse la nuque.


			Quelque chose ne tourne pas rond. Je suis suivie. Encore un vampire, pensé-je, accélérant le pas. Je peux sentir sa présence dans mon dos, aussi clairement qu’on ressent la chaleur des flammes même à distance, alors qu’il est quelque part perché sur les toits. Pourvu qu’il soit seul. Je fourre mes mains dans mes poches, empoignant mon couteau. L’idéal serait de réussir à le coincer, et de le faire parler pour obtenir des informations sur Kelly.


			J’avise une porte entrouverte sur la gauche, donnant probablement sur un hall d’immeuble. Changement de plan : une occasion de disparaître, que je ne vais pas laisser passer. Je m’y engouffre sans hésitation.


			Tout de suite, je découvre qu’il s’agit en fait d’un passage couvert, débouchant sur plusieurs autres ruelles, comme une cour intérieure. Merde, pas ce que j’avais imaginé. J’avance dans la pénombre et, quelques secondes plus tard, un souffle subtil derrière moi me fait savoir que le vampire m’a suivie. J’accélère le pas ; il faut que je trouve un endroit qui m’avantagera physiquement.


			Mais le vampire a compris mon petit jeu, comme s’il avait anticipé ma riposte. Un instant après, je le sens me contourner. Je suis coincée. Stoppant ma fuite, je me campe sur mes pieds, dégaine mon arme et attends son attaque.


			Il se jette sur moi, me renversant au passage, et disparaît à nouveau. Je tombe sur le sol pavé et en lâche ma lame. Avant que je n’aie le temps de la récupérer, elle se volatilise, ravie par le vampire. Il doit être habitué aux assauts des Chasseurs. Et si c’est le cas, ça veut dire qu’il a été assez malin pour leur échapper plus d’une fois. Scrutant les alentours, je remarque un balai appuyé contre le mur d’en face. Je pourrais me servir du manche pour le transpercer, envisagé-je. Mais encore une fois, je n’ai même pas esquissé un geste vers cette potentielle arme qu’il me la chaparde, et le balai disparaît sous mes yeux. Comment est-ce possible ? Il lit dans mes pensées ou quoi ?


			


			Sérieusement préoccupée, je lui lance avec hargne, tentant de le provoquer :


			— Qu’est-ce que tu attends ? Viens la jouer à la loyale !


			Il n’en faut pas plus pour susciter une réaction du vampire, qui se jette sur moi, toutes dents dehors. J’aperçois dans un tourbillon flou la crinière brune de la créature qui m’assaille, avant que ma tête ne heurte le sol et que tout se fige instantanément. La vampire plante ses yeux dans les miens, rouges comme le sang.
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